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Présentation de l’éditeur :


              Grâce à sa cousine Roz, Hayley a trouvé refuge à Harper House, où elle peut élever sa fille Lily en toute tranquillité. Une famille unie, un travail passionnant à la jardinerie, que demander de plus ? Un homme, peut-être. C’est sûr, Harper, le fils aîné de Roz, ne la laisse pas indifférente, et il semblerait qu’elle lui plaise aussi. Mais chaque fois qu’une idylle se noue en ces lieux, le fantôme d’Amelia Connor réapparaît. Et bientôt, sa fureur vengeresse se déchaîne, jusqu’à s’emparer de l’âme de Hayley. Pour l’apaiser, il faudrait enfin comprendre ce qu’il s’est passé en cette tragique année 1893…
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    Nora Roberts est le plus grand auteur de littérature féminine contemporaine. Ses romans ont reçu de nombreuses récompenses et sont régulièrement classés parmi les meilleures ventes du New York Times. Des personnages forts, des intrigues originales, une plume vive et légère… Nora Roberts explore à merveille le champ des passions humaines et ravit le cœur de plus de quatre cent millions de lectrices à travers le monde. Du thriller psychologique à la romance, en passant par le roman fantastique, ses livres renouvellent chaque fois des histoires où, toujours, se mêlent suspense et émotions.


  


  

  

    Pour Kayla, l’enfant de mon enfant, et pour tous ceux qui étaient encore à naître quand ce livre fut écrit.


  







Le greffage et l’écussonnage impliquent de réunir deux plants différents afin qu’ils fonctionnent comme un seul, créant ainsi une nouvelle plante saine et forte, qui ne conserve que les meilleures caractéristiques de ses deux parents.

American Horticulture Society
, sur la multiplication des plantes




La jeunesse se fane,

L’amour s’étiole, les feuilles de l’amitié tombent,

L’espoir secret d’une mère survit à tout.

Oliver WENDELL HOLMES






Prologue






Janvier 1893, Memphis, Tennessee

Elle n’avait pas toujours été désespérée, abandonnée de tous, rongée par la folie. Au temps de sa splendeur, elle avait même été une femme très belle et d’une grande habileté. Elle s’était servie de son corps pour séduire et de son esprit pour satisfaire son ambition et son goût du luxe. En menant habilement sa barque, elle avait réussi à devenir la maîtresse d’un des hommes les plus puissants et les plus riches du Tennessee.

Sa maison, décorée à son goût et aux frais de Reginald, avait fait l’admiration de tous. Elle avait eu des serviteurs, une garde-robe digne d’une Parisienne, des bijoux à ne plus savoir qu’en faire, des amis amusants et raffinés, un attelage rien qu’à elle. Elle avait donné des fêtes folles, avait provoqué la jalousie et le désir. Simple fille de servante, elle avait fini par avoir tout ce dont son âme avide de petite fille pauvre avait rêvé.

Même un fils.

Cette petite vie dont elle se serait au départ bien passée avait bouleversé son existence, au point de devenir son unique centre d’intérêt. Son fils était le seul être au monde qu’elle aimât plus qu’elle-même. Elle avait fait des projets pour lui, avait fredonné des airs à son intention, alors qu’il sommeillait encore dans son ventre. Elle lui avait donné naissance dans une grande souffrance, mais également avec une joie profonde. La joie de savoir qu’après avoir tant attendu, tant espéré, tant souffert, elle pourrait enfin le tenir dans ses bras.

Mais ils s’étaient arrangés pour le lui prendre. Ils lui avaient affirmé qu’elle avait accouché d’une fille morte à la naissance. Ils lui avaient menti. Elle l’avait tout de suite compris et n’avait jamais voulu en démordre, même lorsque sa raison avait fini par vaciller sous le poids du chagrin et de l’impuissance. Son fils était en vie quelque part, elle en était certaine. Comment aurait-il pu en être autrement, alors qu’il lui semblait sentir le cœur de son enfant battre dans sa propre poitrine ?

Dans ce complot, le médecin et la sage-femme n’avaient été que les instruments de Reginald, grassement payés par lui en échange de leur silence. Elle le revoyait encore, tel qu’il lui était apparu dans son salon pour la dernière fois. Rien que d’y penser, elle en tremblait de rage, en boutonnant sa robe grise. Après l’avoir utilisée et avoir obtenu d’elle ce qu’il désirait – ce fils, cet héritier que sa femme avait été incapable de lui donner –, il l’avait répudiée, lui offrant de l’argent et un aller simple pour l’Angleterre en guise de dédommagement.

Ce jour-là, elle s’était juré qu’il lui paierait cette trahison. Mais pas avec de l’argent – oh, non ! Pas avec de l’argent. Elle était désormais sans ressources, mais elle trouverait bien un moyen.

Une fois qu’elle aurait récupéré son fils.

Elle en était certaine, ses domestiques, aussi sournois que des rats quittant le navire, lui avaient dérobé certains de ses bijoux. Les autres, elle avait dû les vendre à vil prix pour survivre. Ce grippe-sou de prêteur sur gages l’avait roulée, mais il n’était qu’un homme, après tout. Pas un pour racheter l’autre… Une engeance de menteurs, de voleurs, de tricheurs ! Mais ils le lui paieraient, tous.

Elle ne parvenait pas à mettre la main sur le bracelet de rubis et diamants dont Reginald lui avait fait présent quand elle lui avait appris sa grossesse. Ce n’était qu’une babiole, trop discrète à son goût, mais à cet instant, elle la voulait par-dessus tout, et elle entreprit de retourner le capharnaüm de sa chambre et de son boudoir pour la trouver. Cette disparition la mit dans un tel état qu’elle sanglota de joie lorsqu’elle retrouva par hasard une broche de saphirs.

En séchant ses larmes, elle s’échina à venir à bout du mécanisme récalcitrant de l’épingle. Le bracelet tant désiré une minute auparavant lui était sorti de l’esprit. Elle avait même oublié s’être lancée à sa recherche. En faisant jouer dans la lumière l’assemblage de pierres bleues en forme de paon, elle décida d’y voir un oiseau de bon augure pour sa – ou plus exactement leur – nouvelle vie.

Après avoir récupéré James, elle l’emmènerait très loin, à la campagne peut-être. Le grand air leur ferait du bien à tous les deux. Il lui permettrait, à elle, de se remettre de cette épreuve, de retrouver ses esprits, et de tout reprendre à zéro avec son bébé. En fait, songea-t-elle en examinant attentivement son reflet dans la glace, tout était si facile, si simple, quand on le voulait vraiment.

La robe grise, droite, sans décolleté ni fanfreluche, lui donnait un air sérieux et responsable – exactement l’apparence qui seyait à une mère. Elle aurait bien eu besoin de quelques retouches, mais qu’y pouvait-elle si elle avait beaucoup maigri et si elle n’avait plus ni femme de chambre ni modiste pour s’activer autour d’elle ? Elle retrouverait sa silhouette d’antan dès qu’elle aurait déniché pour James et pour elle un petit cottage champêtre.

Elle avait assemblé ses cheveux blonds en un chignon sage. Après avoir longuement hésité, elle avait renoncé au rouge à lèvres. Une apparence discrète, avait-elle conclu, était préférable pour rassurer un enfant. Elle était tout à fait prête, à présent, à aller réclamer ce qui était à elle. Prête à aller rechercher son fils à Harper House.

Le voyage jusqu’au grand domaine, situé à l’extérieur de la ville, fut long, réfrigérant et ruineux. Elle n’avait plus de voiture depuis longtemps, et elle savait que les hommes de Reginald ne tarderaient pas à revenir pour la chasser de sa maison, comme ils l’en avaient menacée lors de leur dernière visite. L’enjeu valait cependant le prix de la course. Elle se voyait ramener son bébé à Memphis, monter avec lui l’escalier en le berçant dans ses bras et le déposer dans le berceau de la nursery qui ne l’avait jamais accueilli.

Elle chantonnait en regardant défiler derrière la vitre le rideau d’arbres du bord de route.

— Lavande bleue, dilly dilly…

Elle avait pris avec elle la couverture commandée spécialement à Paris, ainsi que l’adorable petit bonnet et les chaussons de laine assortis. Dans son esprit troublé, James venait de naître, et les six mois qui s’étaient écoulés depuis son accouchement n’avaient jamais existé.

Enfin, la voiture franchit le portail et remonta l’allée principale. Harper House, dans toute sa gloire, se dressa devant elle. La pierre jaune de ses murs, les lignes blanches de ses fenêtres, les pelouses et les plantations du parc donnaient à la demeure de deux étages un air majestueux. Elle avait entendu dire que des paons s’étaient autrefois promenés en liberté dans les jardins, déployant dans les allées l’éventail de leurs queues multicolores.

Reginald, qui ne s’était jamais accoutumé à leurs cris perçants, s’était empressé de les faire abattre dès qu’il était devenu le maître des lieux. En tout, il se conduisait comme un roi, mais c’était elle qui avait mis au monde le prince héritier. Un jour, un beau jour, celui-ci finirait par renverser son père. Alors, ce serait à elle de régner sur Harper House avec son délicieux, son merveilleux petit James.

Les fenêtres de la grande maison, étincelantes de soleil, semblaient la regarder approcher avec méfiance, mais elle imaginait sans difficulté la vie idyllique qu’elle mènerait entre ces murs avec son fils. Elle le gâterait plus que de raison, l’entraînerait dans de longues promenades dans les jardins, se réjouirait d’entendre son rire cascader dans les couloirs de l’auguste bâtisse. Un jour, tout cela arriverait, elle le savait. La maison était à lui, donc elle ne pouvait qu’être à elle aussi. Ils y vivraient heureux, rien que tous les deux.

Lorsque les chevaux s’arrêtèrent, elle descendit du véhicule, frêle et pâle silhouette perdue dans une robe trop grande pour elle. D’un pas chancelant, elle marcha jusqu’à l’entrée principale. Son cœur battait à coups redoublés. Derrière ces murs, son petit James l’attendait.

Elle frappa longuement à la porte. L’homme qui vint lui répondre, en livrée de majordome noire et sévère, la regarda avec insistance, mais son visage demeura impassible.

— Madame… Que puis-je pour vous ?

— Je suis venue chercher James.

Ce fut à peine si le domestique haussa les sourcils à cette réponse.

— Je suis désolé, mais aucun James ne réside ici. S’il s’agit d’un domestique, l’entrée du personnel est à l’arrière du bâtiment.

Elle faillit s’en étrangler de fureur. Un domestique ! Comment osait-il ?

— James n’est pas un domestique ! protesta-t-elle. C’est mon fils et c’est aussi votre maître. Je suis venue jusqu’ici pour le reprendre. Allez immédiatement le chercher !

Elle se hissa sur la pointe des pieds pour tenter de voir par-dessus son épaule et s’écria :

— James ! Ta maman est là…

Désarçonné par sa conduite, l’homme manifesta pour la première fois son agacement.

— Vous devez vous tromper d’adresse. Si vous…

— Vous ne réussirez pas à le cacher plus longtemps !

Jouant des coudes, elle le bouscula pour pénétrer dans le hall. Et lorsque le majordome la retint par le bras, elle se hérissa en crachant et griffant comme un chat en colère.

Attirée par le bruit, une grande femme, habillée de noir elle aussi, les rejoignit en hâte.

— Danby ! lança-t-elle. Que se passe-t-il ici ?

— C’est cette… dame, répondit-il sans lâcher prise. Elle semble avoir perdu son sang-froid.

— C’est le moins qu’on puisse dire.

La nouvelle venue se tourna alors vers elle.

— Madame… Je suis Havers, la gouvernante. S’il vous plaît, calmez-vous et exposez-moi votre problème.

D’une main tremblante, elle remit un semblant d’ordre dans sa chevelure et expliqua :

— Je suis la mère de James et je suis venue le chercher. Amenez-le-moi immédiatement. C’est l’heure de sa sieste.

Havers avait un visage aimable, et un sourire qui l’était tout autant.

— Je vois, dit-elle gentiment. Mais avant cela, peut-être voudrez-vous vous asseoir un moment à la cuisine, devant un bon feu… Il fait bien froid aujourd’hui, n’est-ce pas ?

D’un regard, elle ordonna à Danby de lui lâcher le bras. Amelia les dévisagea l’un et l’autre d’un œil méfiant.

— C’est un piège ! décréta-t-elle en se précipitant vers le grand escalier. Rien qu’un autre de vos pièges !

Criant le nom de son enfant, elle gravit quatre à quatre la première volée de marches, mais ses jambes trop faibles cédèrent sous elle avant qu’elle soit venue à bout de la deuxième. Sur le palier, une porte s’ouvrit, livrant passage à la véritable maîtresse de Harper House : Beatrice, la femme de Reginald. Amelia l’avait déjà aperçue au théâtre et croisée dans certaines boutiques.

Dans sa robe de soie d’un rose profond, au col boutonné haut sur le cou et à la taille cintrée serrée dans un corset, elle était d’une beauté sévère mais indéniable. En dessous de ses yeux semblables à deux éclats de glace, l’arête de son nez paraissait aussi droite et tranchante que le fil d’une lame. Seule sa bouche charnue aurait été en mesure d’apporter à son visage un peu de douceur, si elle n’avait été pour l’heure pincée en une moue de dégoût.

— Qui est cette créature ? lâcha-t-elle sèchement.

Havers, plus rapide que le majordome, fut la première à atteindre l’étage.

— Je suis désolée, madame, mais elle ne nous a pas dit son nom.

La gouvernante s’accroupit près d’Amelia et entoura ses épaules d’un bras protecteur.

— Cette dame semble être dans une grande détresse, poursuivit-elle. Et elle paraît glacée jusqu’aux os.

Amelia tendit un bras implorant vers la jupe de la maîtresse de maison, qui recula d’un pas.

— James… gémit-elle. Je suis venue reprendre James, mon fils.

Une expression de stupeur passa sur le visage de Beatrice, qui se reprit bien vite.

— Faites-la entrer, ordonna-t-elle en regagnant le salon. Et laissez-nous.

Avec prévenance, Havers aida Amelia à se remettre sur pied et à pénétrer dans la pièce, tout en la réconfortant.

— Voilà… Tranquillisez-vous, à présent. Personne ne va vous faire de mal. Madame, dois-je faire servir le thé ?

— Certainement pas ! répliqua Beatrice. Allez-vous-en et fermez la porte derrière vous.

D’un pas très raide, elle marcha jusqu’à la cheminée de marbre, devant laquelle elle s’assit de manière à masquer le feu qui y flambait.

— Vous êtes, commença-t-elle dès que la porte se fut refermée, ou plutôt vous étiez, l’une des putains de mon mari.

Piquée au vif, Amelia se redressa dans son fauteuil.

— Je m’appelle Amelia Connor, répondit-elle. Je…

— Je ne vous ai pas demandé votre nom ! Il ne présente aucun intérêt pour moi. Pas plus que vous. J’aurais pourtant cru qu’une femme de votre espèce, qui préfère le nom de « maîtresse » à celui de « catin », aurait suffisamment de style et de bon sens pour ne pas venir frapper à la porte de celui qu’elle appelle son « protecteur ».

— Reginald… Est-il ici ?

Amelia parcourut du regard la pièce au luxe discret.

— Il est absent, répondit Beatrice, et vous devriez vous en féliciter. Je sais qu’il a mis un terme à votre… accord et qu’il vous a pour cela généreusement dédommagée.

Un écho résonna dans l’esprit embrumé d’Amelia. Celui de la voix de Reginald, cinglante comme un coup de fouet. Tu crois que je laisserais une créature de ton espèce élever mon fils ?

— James, reprit-elle d’une voix suppliante. Je suis juste venue reprendre mon fils. J’ai sa couverture dans la voiture qui nous attend dehors.

— Si vous espérez m’extorquer de l’argent pour prix de votre silence…

Amelia se leva et secoua la tête.

— James… répéta-t-elle en s’avançant d’un pas. Je suis venue pour James. Il a besoin de sa maman.

— Le bâtard que vous avez mis au monde, et que mon mari m’impose chez moi, se nomme Reginald.

— Non ! protesta Amelia en secouant la tête de plus belle. Je l’ai appelé James ! Ils m’ont dit qu’il était mort, mais je l’ai entendu pleurer.

Une vive inquiétude la saisit soudain.

— L’entendez-vous pleurer ? demanda-t-elle en laissant courir à travers la pièce ses yeux fous. Je dois le trouver pour lui chanter une berceuse, afin qu’il se rendorme…

Lentement, Beatrice se leva.

— Vous seriez plus à votre place dans un asile, dit-elle. Je pourrais presque vous plaindre. Après tout, vous êtes victime de cette situation autant que moi. À cette différence que je suis, quant à moi, innocente et dans mon bon droit. Je suis la femme de Reginald. J’ai porté ses enfants légitimes. J’ai enduré la souffrance d’en perdre certains. Ma conduite a toujours été irréprochable. J’ai supporté en silence les relations adultérines de mon mari et ne lui ai fourni aucun motif de mécontentement. Mais je ne lui ai pas donné de fils. À cela se résument mes torts.

Elle s’était progressivement animée en prononçant ces paroles, et ce fut tout à fait hors d’elle, la voix tremblante de colère et le rouge aux joues, qu’elle conclut :

— Vous croyez que ça m’enchante, de devoir élever votre moutard ? De savoir que le bâtard d’une catin m’appellera « mère » lorsqu’il pourra parler ? Qu’il héritera de tout ceci quand il sera en âge de le faire ? J’aurais préféré qu’il meure dans votre ventre !

Désemparée, Amelia contemplait ses deux mains vides tendues devant elle.

— Rendez-le-moi… gémit-elle de plus belle. Rendez-le-moi tout de suite ! Vous ne voulez pas de lui… Vous ne saurez pas l’aimer ! J’ai sa couverture, dans la voiture. Je l’emmène avec moi, et vous en serez débarrassée.

Déjà, Beatrice s’était reprise. Le visage fermé, elle lâcha d’une voix lugubre :

— Il est trop tard. Nous voilà prisonnières du même piège. Vous, au moins, vous méritez votre punition. Mais moi, je n’ai rien fait.

Folle de rage, Amelia se précipita sur elle. La gifle que la femme de Reginald lui assena la cueillit en plein élan, une gifle d’une violence telle qu’elle l’envoya sur le tapis.

— Vous allez quitter cette maison.

Beatrice s’exprimait clairement, calmement, comme elle l’aurait fait pour donner ses instructions à une domestique.

— Vous ne direz jamais rien de ceci à personne, sinon je veillerai personnellement à ce que vous soyez internée dans un asile d’aliénés. Je ne permettrai pas que ma réputation soit salie par vos divagations. Vous ne remettrez jamais les pieds ici, ni à Harper House, ni sur le domaine. Vous ne reverrez jamais votre fils. Ce sera votre châtiment, même si, selon moi, il est encore trop léger.

— James ! s’écria Amelia en se redressant péniblement. Je vivrai ici à jamais avec James !

— Vous êtes folle, commenta Beatrice d’une voix neutre. Retournez à votre trottoir. Je suis sûre que vous trouverez rapidement un autre homme trop heureux de vous planter son bâtard dans le ventre.

D’un pas décidé, elle marcha vers la porte, qu’elle ouvrit à la volée.

— Havers ! cria-t-elle, ignorant les pleurs désespérés qui s’élevaient derrière elle. Dites à Danby de faire jeter cette chose hors de ma maison !

 

Mais Amelia revint.

Ils la jetèrent une nouvelle fois dehors, en ordonnant au chauffeur de la ramener chez elle, mais elle revint encore, à pied, au cœur de la nuit glaciale. Sa raison était en lambeaux. Ses cheveux détrempés collaient à son visage. Sa robe n’était plus qu’une loque couverte de boue.

Elle aurait voulu tous les tuer, les mettre en pièces, saisir son fils dans son berceau, entre ses mains sanglantes, et l’emmener loin, dans un endroit où son père ne le retrouverait jamais. Mais ils ne la laisseraient pas faire, elle le savait. Elle ne serrerait jamais son bébé dans ses bras, ne verrait jamais son doux visage.

À moins que…

Elle attendit que toutes les fenêtres de Harper House se fussent éteintes pour se glisser dans les jardins. La pluie avait cessé. Le ciel était dégagé. Sur la terre nue rampaient des rubans de brume. Ils s’enroulaient tels des serpents autour de ses pieds nus, mais elle n’en avait cure. Plus rien ne pouvait l’atteindre.

Elle fredonnait, fredonnait, fredonnait encore.

Ils allaient tous payer – et cher – ce qu’ils lui avaient fait. Elle était allée rendre une petite visite à une sorcière vaudoue, et elle savait que faire pour mettre en sécurité ce qui lui appartenait. Pour toujours.

Elle traversa le parc gelé par l’hiver jusqu’à la remise à voitures, où elle savait qu’elle trouverait ce qu’elle cherchait. Elle le trouva sans peine et l’emporta jusqu’à la maison aux murs jaunes, blanchis par le clair de lune, où tout dormait.

Amelia fredonnait, encore et toujours.

— Lavande bleue, dilly dilly, lavande verte…
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Juillet 2005, Harper House

Morte de sommeil, Hayley bâilla à s’en décrocher la mâchoire. La tête de Lily se faisait lourde sur son épaule, mais chaque fois qu’elle cessait de se balancer, sa fille s’agitait et pleurait, agrippant entre ses petits doigts le tee-shirt en coton dans lequel Hayley dormait – plus exactement, corrigea-t-elle mentalement, dans lequel elle essayait de dormir.

Il devait être aux alentours de 4 heures du matin, et elle s’était déjà levée deux fois pour calmer les pleurs de sa fille. Elle avait bien essayé de la prendre dans son lit avec elle, mais Lily avait jeté son dévolu sur le fauteuil à bascule. Hayley s’était donc résignée à se balancer sans fin, en chantonnant et en lui caressant le dos, en bâillant à s’en décrocher la mâchoire et en se demandant si elle aurait de nouveau, un jour, l’occasion de dormir une nuit entière.

Comment les gens faisaient-ils – les mères célibataires, surtout – pour survivre aux sacrifices et aux renoncements qu’imposait l’arrivée d’un enfant ? Et comment aurait-elle fait, elle-même, si elle avait dû se débrouiller seule avec Lily ? Quel genre de vie auraient-elles menée, toutes les deux, s’il lui avait fallu assumer entièrement la lourde charge du quotidien ?

Cette seule idée lui faisait peur. Pourtant, c’était bien ce qui avait failli lui arriver.

Il lui avait fallu une sacrée dose d’optimisme – ou de stupidité – pour, à six mois de grossesse, quitter son travail, vendre tous ses biens et se lancer sur les routes dans une voiture qui avait tout d’une épave. Si elle avait su, à l’époque, ce que c’était que d’élever un enfant, sans doute ne s’y serait-elle pas risquée. Aussi était-il préférable qu’elle ne l’ait pas su, sinon elle ne serait jamais arrivée jusqu’à cette maison, où une aide si précieuse et tant d’amis merveilleux l’attendaient.

Les yeux fermés, Hayley laissa sa joue reposer sur les fins cheveux noirs de sa fille en songeant à la chance qui était la sienne. Elle n’avait pas seulement un toit sur la tête – et quel toit, puisque c’était celui, prestigieux, de Harper House –, mais elle avait aussi des amis qui n’auraient pu être plus fidèles ou attentionnés s’ils avaient fait partie de sa propre famille.

Roz, lointaine cousine – et encore, uniquement par alliance –, lui avait offert un travail, un foyer, et la chance de sa vie. Il y avait également Stella, la meilleure amie du monde, avec qui elle pouvait papoter et se chamailler. Roz et Stella s’étaient retrouvées dans la même situation qu’elle. Pire, même, puisque la première avait élevé seule ses trois enfants et que la seconde s’était retrouvée veuve avec deux jeunes garçons.

David, cet être unique et merveilleux, faisait tourner la maison et cuisinait. S’il n’avait pas été là, elle aurait dû préparer elle-même ses repas et ceux de Lily après sa journée de travail – sans parler du ménage, des courses et de tout le reste. Aurait-elle eu les épaules assez larges pour tout assumer ? Dieu merci, grâce à David, la question restait toute théorique…

Logan, le séduisant nouvel époux de Stella, ne rechignait jamais à mettre le nez dans le moteur lorsque la voiture de Hayley décidait de faire des siennes. Quant à Gavin et Luke, les deux petits garçons de Stella, ils adoraient jouer avec Lily, et Hayley avait en les observant une idée assez précise de ce qui l’attendait dans les années à venir.

Mitch, si gentil et avisé, aimait par-dessus tout promener Lily sur ses épaules, pour le plus grand bonheur de la fillette. Une fois que Roz et lui seraient revenus de leur voyage de noces, il s’installerait officiellement à Harper House.

Hayley s’était réjouie de les voir tomber amoureux l’un de l’autre. Mais en raison de leur mariage, il lui faudrait bientôt songer sérieusement à déménager – de jeunes mariés avaient droit à leur intimité. Elle aurait aimé trouver à se loger dans un endroit pas trop éloigné, comme Harper, le fils de Roz, qui occupait l’ancienne remise à voitures.

Harper Ashby, fils aîné de Rosalind Harper Ashby, était un véritable régal pour les yeux d’une femme. Hayley ne se permettait pas, bien sûr, de voir en lui autre chose qu’un ami, un collègue, et le grand amour de sa fille – amour partagé, de toute évidence.

Étouffant un nouveau bâillement, elle relança du pied le fauteuil à bascule et se laissa aller à rêvasser au rythme de son balancement, dans la tranquillité du petit matin.

Harper se montrait tout simplement épatant avec Lily – patient, drôle, facile à vivre, aimant. Secrètement, Hayley avait fini par voir en lui un père de substitution pour sa fille… mais sans les câlins qui allaient généralement de pair avec ce statut pour la mère de l’enfant. Elle n’aurait d’ailleurs rien eu contre lesdits câlins…

Après tout, quelle Américaine au sang rouge et chaud – d’autant plus chaud que depuis trop longtemps privé d’amour – n’aurait pas fantasmé sur un grand et beau brun ténébreux ? Surtout quand le beau brun en question avait un sourire à tomber par terre, des yeux noisette ensorceleurs, et une paire de fesses qui vous donnaient une irrésistible envie de les peloter. Elle ne s’y était naturellement jamais risquée, mais le manque de pratique n’enlevait rien au charme de la théorie.

Pour ne rien arranger, Harper n’était pas de ces hommes à qui la nature a accordé la beauté en les privant de matière grise. Il savait tout ce qu’il fallait savoir sur les plantes et les fleurs et partageait volontiers avec elle ses connaissances. Mais ce qu’elle aimait par-dessus tout, c’était le regarder travailler. Elle trouvait fascinant de le voir tenir entre ses doigts agiles un couteau à greffer ou lier un greffon sur un arbre avec un lien de raphia. Et cela ne coûtait rien de rêver, en le regardant opérer, que ces mêmes doigts s’activaient à une tout autre tâche…

Sur l’épaule de Hayley, Lily semblait plongée dans un profond sommeil. Retenant son souffle, elle posa un pied par terre pour stopper le balancement du fauteuil. Dieu merci, aucun cri ne se fit entendre. Et un miracle n’arrivant jamais seul, elle parvint à se lever sans réveiller sa fille.

Avec le soulagement d’une femme tout juste libérée de prison après une longue peine, elle marcha à pas prudents jusqu’au lit à barreaux. Enfin, les bras douloureux, elle entreprit, avec une prudence de Sioux, de recoucher Lily. Elle n’avait pas achevé de remonter le drap que le bébé se mit à s’agiter en poussant des gémissements.

— Oh, ma Lily… chuchota-t-elle en lui caressant le dos à travers les barreaux du lit. Sois gentille avec ta maman. Rendors-toi, mon ange.

Le contact de sa main parut apaiser la fillette. Sans la lâcher, Hayley se laissa glisser vers le sol et n’eut même pas conscience de sombrer dans le sommeil.

 

Le chantonnement d’une femme réveilla Hayley. Sa main n’avait pas bougé du dos de sa fille, et elle avait le bras engourdi de l’épaule au bout des doigts.

En veillant à ne pas réveiller Lily, elle ouvrit les paupières et retira lentement son bras d’entre les barreaux. La chambre était froide, trop froide pour une nuit d’été. Sous ses jambes, le sol semblait être un bloc de glace. Un frisson remonta le long de son dos lorsqu’elle entendit le fauteuil à bascule grincer sur le parquet, mais elle fut à peine surprise, en tournant la tête, d’y découvrir l’Épouse Harper. Quand leurs regards se croisèrent, le fantôme ne cessa ni de chantonner ni de se balancer.

Avec un temps de retard, le choc de cette visite nocturne paralysa Hayley. Que dire à une apparition que l’on n’a pas vue depuis des semaines ? « Bonjour, comment vas-tu ? Ça fait une paie qu’on ne t’a pas vue dans le coin… » Et qu’attendre d’un spectre apparaissant au petit matin dans la chambre d’un enfant ? Surtout lorsqu’il a la réputation bien établie d’être complètement timbré…

Le front couvert d’une pellicule de sueur froide, Hayley se redressa et s’interposa entre le lit de Lily et le fauteuil à bascule – mieux valait pécher par excès de prudence que par insouciance. S’exhortant au calme, elle tenta de noter mentalement le plus de détails possible, sachant que Mitch lui réclamerait un rapport circonstancié.

Pour un fantôme psychotique, la dame en gris semblait plutôt calme. Calme et triste. Exactement comme quand elle lui était apparue la première fois. Mais pour avoir eu l’occasion de la voir, dans d’autres circonstances, écumer de rage, les yeux étincelants de folie, Hayley savait qu’avec elle, il ne fallait jurer de rien.

— Mmm… lança-t-elle d’une voix indécise. C’est gentil de nous rendre une petite visite. On a dû faire quelques piqûres à ma fille, hier. Des vaccins. Elle est toujours agitée, la nuit suivante. Mais je crois qu’elle s’est calmée, à présent. Il lui reste juste le temps de récupérer avant son réveil, histoire qu’elle ne soit pas trop grognon chez la nounou jusqu’à l’heure de sa sieste. Cela… cela devrait aller. Elle dort, à présent. Tu peux partir.

L’apparition se dissipa quelques secondes plus tard. L’écho de son chant subsista encore un instant, avant de s’éteindre tout à fait.

 

David avait préparé des crêpes à la confiture de myrtille pour le petit déjeuner. Hayley lui avait suggéré de ne pas se soucier d’elle et de laisser tomber ses fourneaux tant que Roz et Mitch étaient en voyage de noces, mais il n’en avait tenu aucun compte. Il était vrai qu’elle n’avait pas trop insisté. David était un cuisinier hors pair. Comme d’habitude, ses crêpes étaient succulentes.

— Tu me parais bien pâlotte, ce matin, remarqua-t-il en lui pinçant gentiment la joue.

Pour faire rire Lily, installée dans sa chaise haute, il se pencha sur elle et répéta le geste sur sa joue de bébé.

— Je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit, répondit Hayley. L’Épouse Harper est venue nous rendre une petite visite.

Le visage de David s’assombrit aussitôt.

— Que s’est-il passé ? s’inquiéta-t-il en s’asseyant face à elle, de l’autre côté de la table. Ça a chauffé ?

— Elle s’est juste installée dans le fauteuil à bascule, en chantonnant, comme d’habitude. Quand je lui ai dit que Lily allait bien et qu’elle pouvait partir, c’est ce qu’elle a fait. Tu vois, rien de bien méchant…

— Elle est peut-être dans une phase d’apaisement. Espérons-le. Elle t’a fait peur ? C’est elle qui t’a empêchée de dormir ?

Rien n’échappait jamais à David. Il la dévisageait avec attention, et sans doute avait-il remarqué, sous son maquillage soigneusement appliqué, ses cernes bleus et la pâleur de ses joues.

— En partie, oui, reconnut-elle. Après ces quelques mois où on ne pouvait pas entrer dans la maison sans avoir la chair de poule, ce calme paraît presque plus inquiétant.

Sur la table, les longs doigts de David enserrèrent amicalement les siens.

— Ne t’inquiète pas. Je suis là, moi. Quant à Roz et Mitch, ils rentrent aujourd’hui. Dès ce soir, la maison ne te paraîtra plus si vaste ni si vide.

Hayley laissa échapper un soupir de soulagement.

— Je ne voulais pas dire que ta compagnie ne me suffisait pas, répondit-elle d’un ton d’excuse. Heureusement que tu es là !

— Toi aussi, ma douce, renchérit-il avec un sourire affectueux. Mais il est vrai que nous nous étions habitués à une maison plus remplie et plus vivante.

Il considéra d’un œil nostalgique les sièges vides autour de la table et ajouta :

— Tu ne peux pas savoir comme Gavin et Luke me manquent !

— Tu exagères ! protesta-t-elle. Ils reviennent souvent nous voir. Mais il est vrai qu’avec eux, le rythme était plus trépidant…

Comme pour prouver qu’elle était elle aussi capable d’animer la maison, Lily laissa tomber sur le sol son gobelet à bec. Souplement, Hayley se leva pour le ramasser. Elle était grande, et mince au point de paraître maigre. Après l’accouchement, il ne lui avait fallu que quelques jours pour retrouver sa silhouette longiligne. Et, à son grand désappointement, pour que ses seins reprennent leur taille habituelle…

— Pour être tout à fait honnête avec toi, reprit-elle après avoir essuyé les dégâts, j’ai l’impression de végéter un peu, de m’encroûter. J’adore mon boulot, et j’ai bien conscience d’être une privilégiée de pouvoir vivre ici – j’y pensais justement cette nuit –, mais… Bah ! Laisse tomber. Je ne devrais pas t’ennuyer avec mes états d’âme.

— Toi, répondit David, qui la scrutait avec amusement, ce dont tu as besoin, c’est d’une bonne shopping-thérapie.

Hayley, tout en essuyant le visage couvert de confiture de Lily, hocha la tête en souriant.

— Il est vrai que cela soigne à peu près tout, reconnut-elle, mais je crois qu’une nouvelle paire de chaussures ne suffira pas à me guérir de ma mélancolie.

Avec conviction et talent, David mima la stupéfaction.

— C’est donc grave à ce point ?

— Il me semble… Et si j’essayais une nouvelle coupe de cheveux ? Tu crois que je devrais les raccourcir ?

La tête penchée sur le côté, David réfléchit un instant à la question avant de livrer son verdict.

— Tu as des cheveux magnifiques. Combien de femmes se damneraient pour cette couleur acajou ? Mais il est vrai que j’adorais la coupe que tu avais quand tu es arrivée ici.

— Vraiment ?

— Des cheveux plus courts, des mèches de différentes longueurs, emmêlées, souples, modernes… sexy.

Machinalement, Hayley porta la main à ses cheveux. Sans même y réfléchir, elle les avait laissés pousser jusqu’aux épaules. C’était tellement plus pratique de les rassembler en queue-de-cheval pour s’occuper de Lily… Sans doute ne fallait-il pas chercher plus loin l’origine du vague malaise qui la tourmentait depuis quelques jours : par commodité, elle avait fini par se contenter de peu et ne prenait plus le temps de soigner son apparence.

— Je crois que tu as raison, dit-elle en sortant Lily de sa chaise. Je vais prendre rendez-vous chez le coiffeur dès que possible.

— Essaie aussi les chaussures, conseilla David avec un clin d’œil. Ça marche à tous les coups.

 

La plupart du temps, en se rendant à Côté Jardin, Hayley n’avait pas l’impression d’aller travailler. Que demander de plus à un job ? Le bâtiment blanc, dans son cadre de verdure fleuri en fonction des saisons, évoquait plus la maison bien entretenue d’un particulier qu’un commerce. Au plus fort de l’activité, quand les clients déambulaient à l’extérieur comme à l’intérieur en poussant leurs chariots remplis de pots, de graines, de plants, on se serait cru dans un parc plus que dans une jardinerie.

Durant l’été, les affaires ralentissaient à Côté Jardin. La période d’activité la plus intense durait de la fin de l’hiver à celle du printemps. En outre, la vague de chaleur humide qui faisait peser une chape de plomb sur le Tennessee n’incitait pas à s’attarder dehors. Seuls les plus passionnés des jardiniers déambulaient dans les allées et sous les serres, en quête des splendeurs qui iraient peupler leurs plates-bandes à la saison suivante.

Profitant de cette accalmie, Hayley prit rendez-vous dans un salon de coiffure et négocia avec Stella une heure d’absence supplémentaire. À son retour au travail, après cette longue pause-déjeuner, elle arborait non seulement une nouvelle coupe, mais également une mine réjouie et un moral gonflé à bloc. Ce n’était pas une, mais deux paires de chaussures qu’elle s’était offertes. Décidément, David avait des idées de génie…

En la voyant revenir, Ruby, l’employée aux cheveux blancs qui tenait la caisse, s’exclama gaiement :

— Waouh ! Ce que tu es belle !

— Merci, répondit Hayley, rouge de plaisir. Voilà plus d’un an que je n’avais rien fait pour mes cheveux. J’avais presque oublié comme c’était agréable de s’asseoir chez le coiffeur et de se laisser pomponner en feuilletant tranquillement un magazine.

— Je sais ce que c’est, dit Ruby d’un ton compatissant. Avec un bébé, surtout si c’est le premier, on a tendance à se laisser aller. Comment va ma petite chérie ?

— Elle a passé une nuit agitée, à cause de ses vaccins, mais elle était en pleine forme ce matin. Pas comme sa mère ! Mais à présent, me voilà requinquée et prête à bosser comme quatre.

En guise de preuve, elle remonta la manche de son tee-shirt et plia le bras pour faire saillir son biceps.

— C’est une bonne chose, commenta Ruby en souriant, car Stella m’a laissé des instructions pour toi. Elle veut que tout soit arrosé – je dis bien tout – avant ce soir. On attend également une nouvelle livraison de plantes, qui devront être étiquetées et mises en rayon.

— C’est comme si c’était fait !

Après s’être changée, Hayley se glissa dehors, dans la chaleur moite et étouffante, et commença par arroser les plantes annuelles et vivaces qui n’avaient pas encore trouvé preneurs. Elles lui faisaient un peu pitié, ces plantes délaissées, semblables à ces enfants trop timides, à l’école, que l’on ne prend jamais dans l’équipe de foot. Cela lui donnait envie de les planter en pleine terre, quelque part où elles pourraient s’enraciner et fleurir pour exprimer tout leur potentiel.

Un jour, se promit-elle, elle aurait un jardin bien à elle, où elle recueillerait ces orphelines et exercerait le savoir qu’elle emmagasinait ici. Elle en ferait un endroit magnifique, très spécial. On y trouverait des lys, naturellement. Des rouges, semblables à ceux que Harper lui avait offerts quand il était venu lui rendre visite à la maternité. Une pleine plate-bande de lys pourpres, éclatants, qui refleuriraient chaque année pour lui rappeler la chance qu’elle avait.

D’un revers de main, Hayley essuya la sueur sur son front et remit en place son chapeau de paille constellé de gouttelettes. Puis elle poursuivit sa rêverie éveillée, tout en répandant une fine bruine sur une longue tablée de plantes en pots. Un groupe d’abeilles qui festoyaient autour d’un sedum, dérangées dans leurs agapes, s’en allèrent butiner ailleurs.

Dans ce jardin qu’elle aurait plus tard, il y aurait aussi de vastes étendues de pelouse, se dit-elle, afin que Lily puisse jouer et courir tout son soûl, en compagnie d’un chien, un bon gros chien poilu, affectueux et fidèle. Et pourquoi ne pas ajouter un homme dans le tableau ? Quelqu’un qui les aimerait, elle et Lily, d’un amour puissant et inconditionnel. Quelqu’un de drôle, de fort, d’intelligent, qui parviendrait d’un simple regard à lui faire battre le cœur plus vite.

Car, naturellement, cet homme ne pourrait qu’être beau. À quoi bon une vie de rêve sans un chevalier servant idéal et sans défaut ? Il serait grand, aurait de larges épaules et de longues jambes, des yeux aux profondeurs noisette, des cheveux épais dans lesquels enfouir ses doigts, de hautes pommettes, une bouche charnue et sexy…

— Attention, Hayley ! Tu vas noyer ce coreopsis !

Elle sursauta et écarta vivement le tuyau d’arrosage, puis, au petit cri de surprise que poussa Harper, le dirigea vers le sol. Mais pas avant de l’avoir copieusement arrosé.

Partagée entre l’amusement et l’embarras, Hayley songea qu’elle n’avait pas trop mal visé. Avec une sorte de résignation morose, le fils de Roz contemplait sa chemise et son jean trempés.

— Dis-moi, grogna-t-il, tu as ton permis, pour ce genre d’engin ?

— Je suis vraiment désolée, mentit-elle. Mais c’est de ta faute… Il ne fallait pas surgir comme ça derrière moi.

— Je n’ai pas surgi ! protesta-t-il. Je marchais, c’est tout.

Un accent prononcé de Memphis… Harper, quand il se mettait en colère, renouait avec ses racines. Ce n’était pas elle, qui, sous le coup de l’émotion, s’exprimait d’une voix nasillarde typique du Sud, le lui aurait reproché.

— Eh bien, la prochaine fois, fais plus de bruit en marchant. Toutes mes excuses quand même… Je crois que j’avais la tête ailleurs.

— Par cette chaleur, on est vite distrait. D’où l’utilité d’une bonne sieste.

Après avoir tiré sur sa chemise pour la décoller de son torse, il lui jeta un regard plus attentif et s’exclama :

— Hé ! Qu’as-tu fait à tes cheveux ?

— Tu aimes ? Je suis allée chez le coiffeur ce midi.

— Ça te va bien.

Brandissant son tuyau d’arrosage, elle fit mine de le viser.

— Arrête ou je recommence ! menaça-t-elle. Ce genre de flatterie me monte directement à la tête.

Elle eut le plaisir de le voir sourire. Son sourire – lent, expressif, qui creusait des fossettes au coin de ses lèvres et se reflétait jusque dans son regard – était une des choses qu’elle préférait chez lui.

— Si on me cherche, reprit-il, je suis à Harper House. Ma mère et Mitch sont de retour.

— Ils sont déjà revenus ! s’exclama Hayley. Comment vont-ils ? Ont-ils fait bon voyage ? Bien sûr, tu n’en sais rien encore… Dis-leur que j’ai hâte de les revoir, que tout va bien et qu’il est inutile que Roz débarque ici toutes affaires cessantes sans avoir défait ses bagages pour voir si…

— Attends une minute, coupa-t-il avec un sourire en coin, un pouce glissé dans la poche de son jean. Tu veux que j’aille chercher de quoi noter, histoire de n’oublier aucune de ces précieuses recommandations ?

— Très drôle ! maugréa-t-elle en l’envoyant promener d’un geste de la main. Sauve-toi, je lui dirai tout ça moi-même.

— À plus, danger public !

Sur ce, il tourna les talons et s’éloigna, trempé mais tout aussi séduisant que l’homme de ses rêves.

Hayley se força à détourner le regard. En se remettant à l’ouvrage, elle songea qu’il lui fallait réellement, et une fois pour toutes, faire une croix sur Harper Ashby. Il n’était pas pour elle, et elle le savait. Elle n’était même pas sûre d’avoir envie qu’il y ait sur terre quelqu’un pour elle.

Lily constituait la principale de ses priorités. Ensuite venait son travail. Elle voulait assurer le bonheur et la sécurité de son bébé, et elle tenait à apprendre toujours plus de choses à la jardinerie. Plus elle en saurait sur l’horticulture, moins ce serait un simple job pour elle. Peut-être même pourrait-elle faire une véritable carrière dans ce domaine.

En quatrième place, après Lily, son travail et la famille d’adoption qui l’avait accueillie ici, venait la tâche ardue et fascinante d’identifier Amelia, alias l’Épouse Harper, pour faire en sorte que son âme repose en paix.

Sans Mitch, le généalogiste, cette mission se serait révélée ardue. C’était une chance que lui et Roz soient tombés amoureux, après que celle-ci l’avait engagé pour mener des recherches destinées à découvrir à quelle branche de l’arbre généalogique avait appartenu le mystérieux fantôme. On ne pouvait pas dire qu’Amelia les avait récompensés de leur labeur. Elle leur avait mené une vie d’enfer jusqu’à leur mariage.

Ce qui rendait Hayley méfiante. Même si elle paraissait s’assagir, l’Épouse Harper pouvait fort bien se remettre en colère à présent que les jeunes mariés étaient de retour et que Mitch allait prendre ses quartiers à Harper House.

Et si le fantôme devait refaire des siennes, elle avait bien l’intention d’y être préparée.
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Lily à califourchon sur sa hanche, Hayley poussa la porte de Harper House avec le même sentiment de bien-être qu’elle ressentait chaque fois qu’elle pénétrait dans la vieille demeure. Après avoir posé sa fille par terre, elle laissa tomber le sac à langer au pied du grand escalier. Elle avait l’intention d’aller prendre dans ses appartements une longue douche froide et de siffler cul sec une bière glacée. Mais avant toute chose, il lui fallait voir Roz.

Comme par un fait exprès, celle-ci apparut sur le seuil du salon à l’instant où Hayley pensait à elle. Dès qu’elles se furent aperçues, Lily et la maîtresse de maison échangèrent des exclamations ravies. La petite fille vira à angle droit pour la rejoindre, et Roz, venant à sa rencontre, la souleva dans ses bras.

— Et voilà mon petit bouchon d’amour ! murmura-t-elle en serrant fort l’enfant contre elle.

Après avoir déposé un gros baiser sur la joue de Lily, elle adressa un sourire à Hayley. Puis, reportant son attention sur le babil ininterrompu et incompréhensible de la fillette, elle l’écouta avec le plus grand intérêt et s’exclama :

— Je n’arrive pas à croire que tout ça soit arrivé en une seule semaine ! Heureusement que tu es là pour me tenir au courant des potins de la maison ! Je ne sais pas ce que je ferais sans toi… et sans ta maman, ajouta-t-elle avec un autre sourire à l’intention de Hayley. Comment va-t-elle ?

— Très bien, répondit Hayley. Et mieux encore depuis que vous êtes revenue !

Sur une impulsion, elle rejoignit Roz et Lily et les serra toutes deux dans ses bras.

— Bienvenue à la maison, murmura-t-elle à l’oreille de Roz. Vous nous avez manqué.

— Tant mieux ! J’adore manquer à ceux que j’aime…

Une expression de surprise se peignit sur son visage, et elle ajouta en passant ses doigts dans les cheveux de Hayley :

— Mais regardez-moi ça !

— Ça date d’aujourd’hui, expliqua Hayley en se rengorgeant. Je me suis réveillée ce matin avec le bourdon, et j’ai décidé que seule une nouvelle coupe pourrait arranger ça. Laissez-moi vous admirer, vous aussi. Vous êtes magnifique !

— C’est toi qui le dis, protesta Roz, qui, depuis quelque temps, s’accordait le droit de tutoyer Hayley – après tout, celle-ci avait l’âge d’être sa fille.

Roz avait beau jouer les modestes, Hayley ne disait que la stricte vérité : elle était superbe. Un voyage de noces d’une semaine dans les Caraïbes avait ajouté une touche de blondeur à son teint de vraie brune, et sa peau avait pris une belle teinte or qui donnait à ses yeux couleur ambre une nouvelle profondeur. Ses cheveux courts encadraient un visage dont Hayley ne pouvait qu’envier la beauté classique et intemporelle.

— Entrons au salon, reprit Roz en déposant un dernier baiser dans le cou de Lily. Et voyons un peu quelle surprise nous y attend pour toi !

La première chose que Hayley vit en entrant fut une énorme poupée de chiffon dotée d’une cascade de cheveux roux en laine et d’un grand sourire engageant.

— Oh, qu’elle est rigolote ! s’écria-t-elle en gagnant le fauteuil dans lequel le jouet était installé en position assise. Elle est presque aussi grande que Lily.

— C’est ce qui nous a plu, expliqua Roz en déposant l’enfant sur le sol. Mitch l’a vue avant moi, et rien n’aurait pu le dissuader de rapporter cette poupée pour sa petite chérie.

Lily commença par tirer sur les yeux de la poupée, puis sur ses cheveux, avant de s’installer avec elle sur le tapis pour faire plus ample connaissance.

— C’est le genre de poupée à qui elle donnera un nom dans quelques semaines et qu’elle gardera avec elle dans sa chambre jusqu’à l’université. Merci pour elle, Roz.

— Ce n’est pas tout ! En face du marchand de jouets, il y avait aussi un petit magasin rempli de merveilles.

Elle se pencha pour ramasser un sac posé près du fauteuil et en tira toutes sortes de vêtements pour enfant qu’elle aligna sur le dossier. Hayley passa la main sur la douceur d’un coton peigné, les broderies d’un jean, la délicatesse d’une dentelle.

— Et regarde-moi cette barboteuse ! s’exclama Roz. Qui pourrait résister ?

— Tout est magnifique, dit Hayley, la gorge serrée par l’émotion. Vous l’avez gâtée.

— C’est tout naturel. Et c’est à nous que cela fait plaisir.

— Je ne sais pas comment vous remercier. Lily n’a pas de grand… Elle n’a personne pour la gâter ainsi.

Les sourcils froncés, Roz darda sur elle un œil sévère et plia avec soin la barboteuse avant de déclarer :

— L’idée d’être grand-mère ne va pas me faire défaillir d’horreur, tu sais. Je serais même ravie que ta fille puisse me considérer comme sa grand-mère d’adoption.

— J’ai tellement de chance de vous avoir. Nous avons tellement de chance !

— Alors, pourquoi pleures-tu ?

Agacée par sa propre réaction, Hayley s’essuya les joues d’un geste rageur.

— Je ne sais pas, avoua-t-elle. Je remue pas mal de choses dans ma tête, ces temps-ci – où j’en suis, comment j’en suis arrivée là, ce que la vie aurait été pour moi si j’avais dû me débrouiller seule avec Lily…

— Ce genre de réflexion ne doit pas te mener loin.

— Non. Je vous suis tellement reconnaissante de nous avoir accueillies ! Mais la nuit dernière, je me suis dit que je devrais commencer à chercher un autre point de chute.

— Pourquoi ? Quelque chose cloche, avec celui-ci ?

Hayley baissa les yeux et secoua la tête. Ce qui clochait, c’était qu’elle ne s’était pas habituée à l’idée que Hayley Phillips, de Little Rock, puisse habiter cette belle demeure pleine d’antiquités, aux façades percées de larges fenêtres ouvrant sur plus de splendeurs encore.

— Je n’ai pas vraiment envie de partir, reconnut-elle. Du moins, pas pour le moment. Je crains juste d’être une gêne pour vous.

Elle tourna la tête, et un sourire se dessina sur ses lèvres : sa fille luttait avec la grande poupée pour la transporter autour de la pièce.

— Ce que je voudrais, conclut-elle, c’est que vous me disiez en toute simplicité quand il me faudra commencer à chercher autre chose. Nous sommes suffisamment amies pour que cela ne pose aucun problème.

— D’accord. Cela règle ton cas de conscience ?

— Oui.

— Bien ! Dans ce cas, nous pouvons peut-être passer à ce que nous avons rapporté pour toi…

— J’ai aussi un cadeau ? s’exclama-t-elle, ravie. J’adore les cadeaux… et je n’ai pas honte de le reconnaître.

— J’espère que tu apprécieras celui-ci.

Roz tira du sac un petit écrin et le lui tendit. Sans perdre de temps, Hayley l’ouvrit et écarquilla les yeux.

— J’ai pensé que le rouge corail t’irait bien, expliqua Roz.

— Elles sont splendides !

Hayley s’empara des boucles d’oreilles et alla étudier dans un miroir l’effet qu’elles faisaient sur elle. Puis elle serra Roz dans ses bras et l’embrassa avec affection.

— Merci, merci beaucoup ! J’ai hâte de parader avec ces petites merveilles.

— Tu vas pouvoir le faire dès ce soir. Stella, Logan et les garçons seront là. David prépare un dîner de bienvenue.

— Ce soir ? Mais le voyage a dû vous fatiguer, tous les deux…

— Nous ne sommes pas encore octogénaires, tu sais ! Et nous rentrons d’une semaine de vacances.

— De voyage de noces, corrigea Hayley, espiègle. Le sommeil n’a pas dû être votre priorité.

— Rassure-toi, petite maligne, nous avons eu assez de grasses matinées pour récupérer.

— Dans ce cas, place à la fête ! Nous allons vite nous laver et nous faire belles, Lily et moi.

— Je vais t’aider à monter tout ça.

— Merci.

Une gravité inhabituelle passa sur le visage de Hayley lorsqu’elle ajouta :

— Roz ? Je suis vraiment heureuse de vous revoir.

 

Hayley se fit une fête d’habiller Lily d’une de ses nouvelles tenues et de mettre ses boucles d’oreilles. Longuement, elle secoua la tête, rien que pour le plaisir de les sentir valser contre son cou.

À cet instant, elle ne se sentait plus nulle ni déprimée. Pour fêter ça, elle décida d’étrenner une de ses nouvelles paires de chaussures. Celles qu’elle choisit, avec leurs talons fins et leurs lanières s’enroulant autour de la cheville, n’étaient certes pas des plus pratiques. Sans doute, même, paraissaient-elles un peu futiles. Ce qui les rendait indispensables…

— En plus, expliqua-t-elle en les faisant admirer à Lily, elles étaient en soldes. Ce qui, tout compte fait, les rend plus efficaces et moins chères que n’importe quelle séance de psy.

Une fois prête, elle fit un tour sur elle-même et prit la pose. C’était une sensation grisante de porter une robe courte et sexy, du rouge à lèvres, d’élégantes chaussures et d’arborer une nouvelle coupe de cheveux. Certes, cela ne suffisait pas à lui donner les formes qui lui faisaient à son goût tant défaut, mais il fallait reconnaître que les vêtements tombaient bien sur elle.

Somme toute, elle avait fière allure.

— Ladies and gentlemen, lança-t-elle à son reflet, je crois que je suis de retour !

 

Confortablement installé dans un des fauteuils du salon, Harper sirotait une bière en observant sa mère et Mitch, lequel était aux petits soins avec sa nouvelle épouse. Tout en narrant avec elle par le menu leur voyage de noces à leurs invités, il ne pouvait s’empêcher de laisser sa main s’attarder sur son bras, sa main, ses cheveux.

Harper avait déjà eu droit au compte rendu détaillé de la lune de miel dans l’après-midi, aussi n’écoutait-il les jeunes mariés que d’une oreille, préférant regarder et se réjouir. Il était heureux de voir enfin près de sa mère un homme à ce point épris d’elle. Heureux et soulagé. Roz avait prouvé qu’elle était capable de se débrouiller seule, mais il était rassurant de savoir qu’elle avait désormais à demeure un homme pour veiller sur elle.

Après ce qui s’était passé au printemps précédent, sans doute serait-il lui-même revenu vivre à Harper House si Mitch ne s’y était pas installé. Cela n’aurait pas été sans lui poser quelques problèmes, étant donné que Hayley y habitait aussi. Il valait mieux pour tout le monde qu’il continue à vivre dans l’ancienne remise à voitures.

— Je l’ai traité de fou ! racontait Roz, son verre dans une main, l’autre main posée sur la cuisse du fou en question. Il fallait vraiment l’être un peu, pour se lancer, à son âge, sur une planche de surf sans en avoir jamais fait.

— J’ai essayé une fois, intervint Stella, la masse de ses boucles rousses retombant en cascade sur ses épaules. Dès qu’on arrive à tenir debout, c’est plutôt grisant.

Roz sourit en voyant son époux grimacer.

— Tenir debout, c’est justement ce que Mitch a eu bien du mal à faire… Mais mon cher mari a de la suite dans les idées. On ne peut pas lui enlever ça. Je ne sais combien de fois il s’est remis sur sa planche après avoir bu la tasse.

— Deux cent cinquante-deux, grommela l’intéressé.

— Et toi, Roz ? s’enquit Logan, un bras passé autour des épaules de Stella. Tu as essayé ?

Roz baissa modestement les yeux et fit mine d’étudier ses ongles.

— Oui, reconnut-elle. Mais vous n’en saurez pas plus. Je n’aime pas me vanter…

— À peine avait-elle posé les pieds sur sa planche que notre Roz s’est mise à filer sur l’eau comme une flèche ! raconta Mitch avec enthousiasme. On aurait dit qu’elle avait fait cela toute sa vie.

— Dans la famille, précisa Roz, on a toujours eu une bonne assiette et de grandes capacités physiques.

En riant, Mitch étendit ses longues jambes devant lui et croisa les bras.

— Cela dit en toute modestie… plaisanta-t-il.

Un cliquetis sur le parquet attira alors son attention vers l’entrée du salon. Harper regarda à son tour dans cette direction et déglutit avec peine.

Dans cette petite chose rouge, chaussée d’escarpins à talons hauts qui allongeaient ses jambes fines – le genre de jambes qu’un homme pouvait parcourir des yeux des heures durant sans se lasser –, Hayley était tout bonnement canon. Le savant dégradé de sa nouvelle coupe et le rouge brillant qui soulignait ses lèvres la rendaient plus sexy encore. Harper tenta de se rappeler qu’elle portait un bébé sur la hanche. Il n’aurait pas dû penser à ce qu’il aurait aimé faire de ces jambes, de cette bouche, alors que Lily était avec elle. Il y avait là quelque chose d’incorrect.

Logan résuma l’opinion générale par un long sifflement admiratif.

— Coucou, petit cœur ! lança-t-il à l’intention de Lily. Tu es belle à croquer. Et ta maman n’est pas mal non plus.

Hayley lui répondit par un de ces rires mutins dont elle avait le secret et alla déposer sa fille sur ses genoux.

— Un peu de vin ? lui proposa Roz.

— Pour tout vous dire, répondit-elle, je rêve depuis des heures d’une bonne bière glacée.

— Je m’en occupe !

Harper jaillit du fauteuil comme une fusée et s’élança hors du salon. Avec un peu de chance, l’aller-retour à la cuisine suffirait à lui remettre les idées en place. En plus d’être sa collègue de travail et l’hôte de sa mère, Hayley était en quelque sorte une cousine. Et une jeune maman.

Autant de bonnes raisons pour garder ses yeux – et ses mains – aussi éloignés d’elle que possible. Sans compter qu’elle ne voyait en lui rien d’autre qu’un ami. Lui faire des avances dans ces conditions reviendrait à sacrifier une relation amicale qui lui était chère et lui apportait énormément.

Tout à ces cogitations moroses, Harper sortit une canette du réfrigérateur et un verre d’un placard. Il s’apprêtait à verser l’une dans l’autre quand un gazouillis, accompagné du staccato de talons aiguilles sur le parquet, se fit entendre dans le couloir. Il eut à peine le temps de poser verre et canette sur la table avant que Lily ne coure dans ses bras, suivie dans la pièce par sa mère essoufflée.

— Elle veut une bière, elle aussi ?

Hayley répondit à sa plaisanterie par une grimace.

— Non. C’est toi qu’elle veut. Comme d’habitude.

Laissant Harper et Lily à leurs effusions, Hayley alla remplir le verre qui l’attendait sur la table.

— Tu gardes la bière, dit-il, et je garde Lily.

La fillette, comme pour manifester son enthousiasme à l’idée de cet arrangement, encercla le cou de Harper de ses bras et l’attira à elle, joue contre joue. Hayley leva son verre à leur santé et conclut :

— Je ne sais pas qui est la plus chanceuse des deux…

 

Aux yeux de Hayley, tous les convives rassemblés autour de la table formaient la joyeuse famille de Harper House. Elle se réjouissait de voir tout le monde réuni pour faire honneur au jambon laqué au miel de David.

Sans doute appréciait-elle particulièrement cette ambiance parce qu’elle aurait aimé avoir une grande famille. Grandir seule avec son père ne l’avait pourtant pas traumatisée, loin de là… À eux deux, ils avaient formé l’équipe la plus aimante et la plus soudée qui soit. Et il restait pour elle l’homme le plus gentil, le plus drôle et le plus chaleureux qu’elle eût jamais connu.

Ce qui lui avait manqué, c’était de vivre des moments privilégiés comme celui-ci – des repas agités, conviviaux et houleux, au cours desquels le volume sonore grimpait autant que la chaleur humaine. Car dans son esprit, il n’existait pas de grande famille sans disputes ni psychodrames.

Grâce à Roz, qui leur avait fait une place dans sa vie, Lily aurait la chance de ne pas être privée de cela. Elle garderait plus tard le souvenir de grandes tablées animées et emmagasinerait les conseils et l’affection de ces grands-parents de substitution que Roz et Mitch acceptaient d’être pour elle. Et lorsque les autres fils de Roz, ou Josh, celui de Mitch, viendraient en visite, cela ne ferait qu’agrandir le cercle.

Tôt ou tard, tous ces jeunes gens se marieraient et auraient des enfants à leur tour. Instinctivement, le regard de Hayley se porta sur Harper. Un jour, songea-t-elle avec un douloureux pincement au cœur, il se marierait et fonderait une famille. Celle qu’il épouserait serait aussi belle que lui, bien sûr. Grande, blonde, avec des formes avantageuses, et sans doute du sang bleu dans les veines. La garce !

Pourtant, Hayley s’efforcerait de faire amie-amie avec elle, quoi que cela puisse lui coûter. Parce qu’elle n’aurait pas le choix.

— Les pommes de terre ne sont pas bonnes ?

David, son voisin de table, venait de lui souffler cette question à l’oreille, la tirant de ses pensées.

— Bien sûr que si ! Pourquoi ?

— À te voir faire la grimace pour les avaler, je finissais par avoir des doutes.

— Tes pommes de terre n’y sont pour rien. J’étais en train de m’imaginer devoir faire une chose que je n’ai pas envie de faire…

Voyant que Lily commençait à jeter les aliments sur le sol au lieu de les porter à sa bouche, Hayley décida qu’il était temps de la libérer de sa chaise haute.

— Gavin, pourquoi n’irais-tu pas jouer dehors avec Luke et Lily ? suggéra Stella.

Hayley secoua la tête.

— C’est gentil, mais je ne voudrais pas leur imposer sa présence.

— Elle nous embête pas ! s’écria Gavin. On rigole bien quand elle se met à courir après le Frisbee…

— Eh bien…

Hayley regarda tour à tour les deux jeunes garçons – Gavin, le blond, qui avait fêté ses dix ans, et Luke, plus jeune de deux ans, qui avait hérité de la chevelure rousse de sa mère. Ce ne serait pas la première fois qu’ils joueraient seuls avec Lily dans le parc.

— Si cela ne vous dérange pas, reprit Hayley, je suis sûre que Lily sera ravie de jouer avec des grands comme vous. Quand vous en aurez marre, vous n’aurez qu’à me la ramener.

— Et en guise de récompense, glaces pour tout le monde au dessert !

L’annonce de David suscita des hourras autour de la table – et pas uniquement dans les rangs des enfants.

Une heure plus tard, les jeux achevés et les glaces dévorées, Hayley monta avec Lily à l’étage pour la préparer à aller au lit. Stella la suivit avec ses fils, qui s’installèrent dans le petit salon qu’elles avaient autrefois partagé pour y regarder la télé.

— Roz et Mitch voudraient qu’on parle d’Amelia, lui dit Stella. Je ne sais pas si on t’a passé le mot.

— Aucun problème pour moi. Je redescendrai dès que ma puce sera au lit.

— Besoin d’aide ?

— Ce n’est pas nécessaire. Regarde-la : elle est déjà en train de sombrer.

En couchant sa fille, Hayley fut heureuse d’entendre les bruits de bataille spatiale en provenance du salon, auxquels s’ajoutaient les commentaires enthousiastes des deux enfants. Cette bande-son d’un tranquille bonheur domestique lui manquait depuis le départ de son amie.

Lorsque Lily fut installée dans son lit pour la nuit – du moins l’espérait-elle –, Hayley alluma le babyphone et une veilleuse, puis quitta la chambre en laissant la porte entrebâillée.

Elle rejoignit les adultes dans la bibliothèque, lieu habituel de leurs réunions dès qu’il était question du fantôme. Le soleil, pas tout à fait couché, éclaboussait les murs d’une belle lumière rose. Derrière les fenêtres, le jardin d’été éclatait de couleurs somptueuses. Elle avait manqué sa promenade vespérale avec Lily, moment qu’elle appréciait tout particulièrement. Mais elle se rattraperait le lendemain, se promit-elle.

Par habitude, elle marcha jusqu’à la console où était installé le récepteur du babyphone et le mit en marche. Comme par un fait exprès, un vase empli de lys d’un rouge brillant était posé à côté…
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